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AGRAWAL, A.— Monarchs and milkweeds. A migrating butterfly, a poisonous plant, and their remarkable story of 
coevolution. Princeton University Press, Princeton & Oxford. 2017. XII + 284 pages. ISBN 978-0-691-16635-3 (relié). 
S’il est un insecte emblématique des migrations, c’est bien le monarque Danaus plexippus (Nymphalidé) dont les 
spectaculaires et massifs déplacements saisonniers en Amérique du Nord ont suscité un intérêt non seulement populaire mais 
aussi scientifique avec la mise en place de protocoles de suivi et d’études pour comprendre ce phénomène en déterminant les 
voies et axes de migration et en recherchant les quartiers d’hiver de ces concentrations de papillons très colorés. Ces derniers 
se sont alors avérés beaucoup plus intéressants quand il est apparu qu’ils ne se nourrissent que des Asclepias spp (notamment 
l’herbe à ouate ou à perruches A. syriaca), Apocynacées qui produisent, pour se défendre des herbivores, un latex hautement 
toxique auquel les monarques sont capables de résister et qui, de surcroît, les rend inconsommables par leurs prédateurs. 
Cette interaction, véritable course aux armements évolutive, entre les Asclepias (qui doivent repousser leurs consommateurs 
sans toutefois nuire à leurs pollinisateurs) et le papillon (qui ne pollinise pas, sa morphologie ne lui permettant pas de recueillir 
et de transporter les pollinies des Asclepias, et n’apparaît que comme un ravageur) a fait l’objet de nombreux travaux de 
recherche dans la thématique de la coévolution (notamment dans ses aspects biochimiques) ainsi que dans celle des 
colorations aposématiques et des diverses formes de mimétisme. Toutefois les populations de ce monarque s’effondrent pour 
des raisons apparemment diverses encore mal comprises (pertes d’habitat, notamment dans les quartiers d’hiver mexicains, 
diminution des Asclepias sous l’action des herbicides, remplacement des asclépiades très toxiques par d’autres qui le sont 
moins et qui réduiraient la résistance des monarques aux toxines des plantes) et qui font donc l’objet d’investigations. C’est 
l’histoire de toutes ces recherches que présente ce livre rédigé par Anurag Agrawal, spécialiste des interactions antagonistes 
plantes – insectes herbivores et qui s’est lui-même, avec les membres de son laboratoire et ses étudiants, penché durant des 
années sur cette coévolution entre les Asclepias et les monarques. 
Ce livre, écrit pour être lu autant par des scientifiques que par un public souhaité aussi large que possible, fourmille 
d’informations toutes plus intéressantes les unes que les autres et qui justifient pleinement la véritable passion que l’auteur 
éprouve pour l’étude de cette interaction entre ce papillon et les plantes dont il dépend pour son développement et sa survie. 
On suit avec intérêt comment les chercheurs ont petit à petit décrypté les mystères qui entouraient (et qui entourent encore) 
les migrations de cet insecte. On apprend ainsi comment les réseaux de naturalises professionnels et amateurs orchestrés par 
Fred et Nora Urquhart, observant et marquant les papillons, et les recherches biochimiques pour identifier les lieux de 
naissance des monarques (analyse des divers types de cardénolides liés aux diverses espèces d’asclépiades, puis utilisation 
de la méthode des rapports isotopiques de l’hydrogène et du carbone), conduites par Lincoln Brower et ses collaborateurs ont 
pu démontrer que la migration automnale s’effectue directement de l’Amérique du Nord au Mexique mais que la migration 
printanière et estivale consiste en plusieurs générations de papillons qui se succèdent en progressant par étapes depuis le sud 
du Texas jusqu’au Canada (à chaque étape les monarques se reproduisent sur les asclépiades, remontant ainsi vers le nord à 
mesure que ces plantes débutent leur croissance). Spectaculaire aussi a été la découverte (en 1975 seulement alors que les 
migrations du monarque suscitaient l’intérêt depuis le milieu du 19e siècle) de la zone d’hivernage au Mexique (à 50 km de 
Mexico) dans une région montagneuse, à 3000 m d’altitude dans les forêts d’Abies religiosa : une trentaine de colonies (dont 
les plus grandes hébergent 100 à 200 millions de monarques) réparties sur douze massifs ne totalisant que quelque 800 km² 
et où les températures hivernales restent comprises entre 5 et 12°C. Les photographies en couleurs, aériennes ou au sol, qui 
illustrent ces quartiers d’hiver sont réellement impressionnantes. Tout aussi intéressantes sont les interactions coévolutives 
antagonistes entre le monarque et les asclépiades. Ces dernières se défendent en élaborant, comme les digitales, des toxines, 
notamment des cardénolides, substances qui, à faible dose ont des propriétés médicamenteuses mais à forte concentration 
sont des poisons. Chaque espèce d’asclépiade produit ainsi plus d’une dizaine de types différents de cardénolides dont la 
répartition varie selon les parties de la plante. Le monarque séquestre ces cardénolides grâce à une seule mutation du gène 
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qui code la pompe sodium-potassium (l’enzyme Na+/K+ ATPase) la rendant insensible aux cardénolides, lesquels passent 
alors dans le sang de la chenille où ils sont séquestrés, ce qui lui assure une défense contre les prédateurs, parasites et 
parasitoïdes. Cette toxicité acquise vaut au monarque d’être mimé par d’autres papillons non toxiques, notamment par le 
« vice-roi » Limenitis archippus. Cette défense n’est toutefois pas complète car, sur les quartiers d’hiver, deux oiseaux (un 
ictéridé qui ne consomme que les parties abdominales moins toxiques et un gros-bec qui, lui, est insensible aux cardénolides), 
et des rongeurs s’alimentent sur ces concentrations de monarques, sans parler des prédateurs (guêpes et punaises), parasites 
et parasitoïdes au printemps et en été en Amérique du Nord. Les femelles pondent sur les jeunes asclépiades ou celles qui ne 
sont pas endommagées par d’autres chenilles, apparaissant capables (par un mécanisme encore mal défini : via le nectar ? ou 
par grattage lors des parades d’accouplement ?) d’évaluer la teneur en cardénolides qui ne doit être pas trop faible pour la 
séquestration mais aussi pas trop forte pour ne pas tuer les chenilles qui sont très vulnérables dans les premiers jours qui 
suivent leur éclosion (quelque 60 % de mortalité) mais qui ont une batterie de comportements adaptés à neutraliser 
l’écoulement du latex avant consommation des tissus végétaux. Cette course aux armements entre les asclépiades et le 
monarque n’est toutefois pas gagnée par ce dernier car ses populations régressent, notamment dans la zone hivernale 
mexicaine (qui accueillait quelque 400 millions de monarques dans les années 1990 mais n’en héberge actuellement plus que 
200 millions et où, durant cette même période, le sexe-ratio s’est modifié : on ne compte plus que 43 % de femelles contre 
53 % auparavant). Les facteurs pouvant expliquer cette chute drastique des effectifs sont variés : déforestation au Mexique, 
utilisation intensive des herbicides en Amérique du Nord réduisant l’abondance des asclépiades, effets des sécheresses 
printanières et estivales, longues et répétitives, notamment dans le nord du Mexique et le sud des États-Unis. Anurag Agrawal 
présente néanmoins des arguments qui vont dans le sens que les principaux facteurs responsables du déclin des monarques 
seraient à rechercher dans le dernier tiers du périple migratoire automnal quand les papillons dépendent du nectar pour assurer 
des réserves leur permettant d’atteindre les quartiers d’hiver mexicains et de supporter la diapause hivernale. Tous ces facteurs 
jouent certainement en s’ajoutant les uns aux autres en alternance ou en synergie mais pour l’heure tout cela est encore mal 
compris car les données permettant des analyses à cette échelle de l’Amérique du Nord et du Mexique sont encore 
insuffisantes. 
Au final on ne peut que recommander la lecture de cet ouvrage passionnant (et écrit par un passionné) qui explique 
pourquoi le monarque est devenu aussi emblématique et fascinant à étudier mais qu’il continue à poser de nombreuses 
questions aux biologistes, mais il démontre aussi que l’étude des interactions entre les organismes (ici entre un insecte, ses 
plantes-hôtes et ses prédateurs) est indispensable pour comprendre les systèmes écologiques et l’évolution de la vie. Il 
rappelle aussi utilement, au travers de l’histoire des découvertes sur ce papillon et ces plantes dont il dépend, combien très 
(voire trop ?) souvent les corrélations peuvent être trompeuses quant aux causes exactes des phénomènes observés et combien 
l’étude du bras de fer entre une plante et ses consommateurs est d’une grande complexité non seulement par les niveaux 
trophiques et les facteurs du milieu à prendre en compte mais aussi par la diversité des jeux biochimiques en cause et de leurs 
trade-offs. 
Chr. ERARD 
BEE, L., OXFORD, G. & SMITH, H.— Britain’s spiders. A field guide. Princeton University Press, Princeton & Oxford. 2017. 
480 pages. ISBN 978-0-691-16529-5 (relié). 
Les araignées ne laissent pas indifférents ceux qui s’en approchent : elles sont tout aussi bien sources d’intérêt que de 
phobie. C’est avant tout pour combattre les préjugés et informations erronées à leur égard que les auteurs du présent ouvrage 
se sont appliqués, dans la maintenant célèbre série des WILDGuides consacrés à la Grande-Bretagne, à offrir à un large 
public un document permettant l’identification des 658 espèces d’araignées (appartenant à 37 familles) du Royaume-Uni 
(sans sa partie irlandaise) tout en soulignant les particularités biologiques qui les rendent fascinantes aux yeux des naturalistes. 
Le livre s’ouvre par des textes généraux qui décrivent l’anatomie des araignées, ce qui les différencie des autres 
arthropodes, leur production de soie, les divers types de toiles qu’elles élaborent, les particularités de leur reproduction 
(parades nuptiales, copulation, ponte), leur développement et leurs mues, leur dispersion, leur longévité, leurs parasites, les 
diverses modalités de leur recherche alimentaire, leur coloration, leurs relations avec l’homme, quand, où et comment les 
chercher (tout pour devenir arachnologue). Trois utiles guides (avec de riches et pertinentes illustrations) permettent la 
reconnaissance des familles sur la base des caractères visibles à l’œil nu ou avec une simple loupe de terrain, des divers types 
de toiles et des cocons à œufs et où ils sont placés. Les fiches d’identification qui constituent le gros du volume ne décrivent 
en détail que 395 espèces (sont écartées les espèces les plus rares et surtout celles dont l’identification requiert des examens 
morphologiques approfondis à l’aide d’instruments optiques performants). Des diagnoses succinctes mais précises donnent 
les caractéristiques des familles et des genres. Chaque espèce décrite reçoit, outre plusieurs excellentes photographies, des 
textes donnant sa taille, l’habitat fréquenté, les caractères morphologiques distinctifs les plus saillants et ceux qui le sont 
moins mais sur lesquels il faut porter l’attention, les espèces similaires, le statut et la distribution en Grande Bretagne (avec 
une carte) et des indications sur les mois les plus propices à l’observation au cours du cycle annuel. L’ouvrage s’achève par 
une liste systématique des espèces d’araignées (sans compter celles signalées mais qui n’ont pas encore établi de populations) 
dont la présence a été vérifiée jusqu’en septembre 2016. 
Tout comme ses équivalents consacrés aux oiseaux ou aux mammifères, ce guide, copieusement et remarquablement 
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illustré et mis en page, mérite des éloges et devrait connaître un succès dépassant les îles britanniques et contribuer à faire 
chuter les taux d’arachnophobie. 
Chr. ERARD 
CLARK, W.S. & SCHMITT, N.J.— Raptors of Mexico and Central America. Princeton University Press, Princeton & Oxford. 
2017. 304 pages. ISBN 978-0-691-11649-2 (relié). 
Le Mexique et l’Amérique centrale s’inscrivent au rang des régions dotées de riches avifaunes au sein desquelles les 
rapaces occupent une place privilégiée. L’importance de ces oiseaux est ici d’autant plus grande que se mêlent espèces 
autochtones et migrateurs venus d’Amérique du Nord. En outre les rapaces regroupent des espèces emblématiques sur 
lesquelles pèsent fréquemment des menaces d’autant plus lourdes que ces oiseaux se placent dans les niveaux supérieurs des 
chaînes alimentaires, occupent des habitats qui se dégradent et se restreignent, et subissent des pressions anthropiques souvent 
très fortes. De plus, compte tenu de la grande variabilité de leurs plumages, notamment en fonction de l’âge, du sexe, de la 
sous-espèce, sans parler du polymorphisme que présentent diverses espèces, leur identification n’est pas toujours aisée. Certes 
les guides facilitant leur reconnaissance sur le terrain ne manquent pas. Néanmoins, les nouvelles parutions sont toujours les 
bienvenues quand elles complètent les précédentes et, comme dans le cas présent, sont dues à des experts reconnus. William 
S. Clark est en effet un des meilleurs connaisseurs (et photographes) des rapaces à l’échelle mondiale tandis que N. John 
Schmitt est un artiste peintre de grand talent, renommé et lui aussi spécialisé sur les rapaces. Le livre qu’ils publient est 
effectivement de grande qualité tant par sa belle présentation que par son riche contenu. 
Après une courte introduction de présentation de l’ouvrage, mais contenant aussi d’utiles précisions sur les plumages et 
les mues des rapaces, les 69 espèces signalées au Mexique et/ou en Amérique centrale font l’objet de textes détaillés et 
d’illustrations choisies. Ce sont tout d’abord 32 magnifiques planches dues à N. John Schmitt qui représentent toutes les 
espèces sous leurs divers plumages, en vol et au posé, avec en regard de chacune d’elles des textes donnant les caractères les 
plus pertinents pour l’identification. Puis chaque espèce fait l’objet d’un texte de deux à quatre pages, le plus souvent trois, 
accompagné de plusieurs photographies de très bonne facture. Chaque texte spécifique précise notamment la description des 
divers plumages, les caractères utiles à l’identification, la taxinomie et la variation géographique, les critères distinctifs par 
rapport aux espèces ressemblantes, le statut et la distribution (avec une carte), le type d’habitat fréquenté, les principaux traits 
comportementaux, les mues.  
Il ne fait guère de doute que ce guide, somptueusement présenté et très nettement focalisé sur l’identification des rapaces 
mexicains et centraméricains sous leurs divers plumages, devrait connaître le succès auprès des naturalistes se rendant dans 
ces régions ainsi qu’auprès de ceux qui s’intéressent aux oiseaux et aux rapaces en particulier.  
Chr. ERARD 
COUZENS, D., SWASH, A., STILL, R. & DUNN, J.— Britain’s mammals. A field guide to the mammals of Britain and Ireland. 
Princeton University Press, Princeton & Oxford. 2017. 328 pages. ISBN 978-0-691-15697-2 (relié). 
Comme on pouvait l’escompter, après la parution de l’excellent guide des oiseaux de Grande Bretagne et d’Irlande (cf. 
Rev. Ecol. (Terre et Vie), 72, 2017 : 211-212), voici son équivalent pour les mammifères. La faune mammalienne est certes 
bien moins riche que l’avifaune mais elle est tout aussi intéressante à étudier, notamment pour suivre l’évolution des 
populations des diverses espèces, ce qui demande le développement de réseaux d’observation, d’autant plus nécessaires que 
le nombre de mammalogistes qualifiés (les mammifères ne sont pas d’observation aisée et leur identification requiert souvent 
une certaine expertise) est de loin inférieur à celui des ornithologistes (les oiseaux se voient et s’entendent sans trop de 
difficultés et leur identification est facilitée par la multitude de bons guides disponibles). 
Les auteurs du présent ouvrage (dont Andy Swash et Robert Still ont également cosigné le livre sur les oiseaux) se sont 
appliqués à présenter un guide aussi complet et actuel que possible des 122 espèces de mammifères (terrestres et marins) 
dont la présence a été constatée en Grande Bretagne et en Irlande jusqu’à la fin de l’année 2015. Ces espèces incluent les 
indigènes, celles qui ont été introduites ou réintroduites, ainsi que les exotiques dont la reproduction dans la nature a été 
avérée durant les 50 dernières années. Le résultat est excellent et se traduit par un véritable « handbook » d’un format pratique 
à consulter sur le terrain. 
Après une vue générale des traits fondamentaux de la biologie et des cycles de vie des mammifères, une histoire des 
mammifères en Grande Bretagne et en Irlande, et une présentation de la classification des mammifères (avec caractérisation 
des ordres et des familles), les auteurs détaillent les méthodes d’observation des mammifères en insistant sur les signes et 
traces qui traduisent leur présence. Chaque espèce fait l’objet d’un texte riche en informations sur son identification, ses 
mensurations, les sons qu’elle émet, les signes qui indiquent sa présence, les caractéristiques de sa reproduction, son habitat, 
sa nourriture, ses mœurs, le statut de ses populations, les textes législatifs qui la concernent. Une carte illustre sa distribution 
et d’excellentes photographies en couleurs bien choisies rendent compte de son aspect dans la nature. De nombreuses 
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planches comparatives permettent de préciser les caractères qui séparent des espèces très ressemblantes (en particulier petits 
mammifères, chauves-souris et mammifères marins). Une liste systématique récapitule le statut de chaque espèce en matière 
de protection selon les législations en vigueur. 
On ne peut que louer et recommander ce nouveau guide qui s’ajoute brillamment à ceux de la série produite par 
WILDGuides Ltd. Remarquablement illustré, structuré et présenté, très didactique, reflétant la riche expérience sur le terrain 
de ses auteurs, nul doute qu’il connaîtra un succès mérité et suscitera des vocations de mammalogistes. 
Chr. ERARD 
DENISON, R.F.— Darwinian agriculture. How understanding evolution can improve agriculture. Princeton University Press, 
Princeton & Oxford. 2016. VIII + 258 pages. ISBN 978-0-691-13950-0 (relié). 
L’agriculture est actuellement au cœur des débats au sein des sociétés humaines et ce pour diverses raisons. L’explosion 
démographique démesurée, qui crée d’importants besoins alimentaires, engendre un exode des populations rurales vers les 
villes qui deviennent de plus en plus grandes, développant une urbanisation qui rogne sur les terres agricoles. Or les sols 
cultivables ne sont pas extensibles (même en dénaturant d’autres écosystèmes) et ne sont hélas pas toujours utilisés à bon 
escient que ce soit en termes de cultures qui y sont pratiquées ou d’usage irréfléchi d’engrais ou surtout de produits 
phytosanitaires et autres substances polluantes dont on ne mesure pas ou mal (quand on ne se refuse pas de les voir) les effets 
d’une part sur les sols cultivés et d’autre part sur l’environnement en général. Pour espérer satisfaire les besoins alimentaires 
des sociétés, le réflexe est d’augmenter les rendements (productions par unité de surface). Cet objectif est lui aussi source de 
beaucoup de problèmes. Il accroît les besoins en eau (dont il altère le cycle), génère une érosion et une dégradation des sols, 
entraîne une perte de diversité génétique par la recherche de cultivars à haute production, souvent issus de sélections voire 
de manipulations génétiques hasardeuses. Heureusement des voix s’élèvent pour dénoncer cet état de fait (cf. Michel Griffon 
« Qu’est-ce que l’agriculture écologiquement intensive ? », Quae, 2013 ; François Ramade « Un monde sans famine ? Vers 
une agriculture durable », Dunod, 2014, pour ne citer que ceux-là) et prôner une agriculture plus responsable et tenant compte 
des données scientifiques fournies, notamment, par l’écologie. 
Dans le présent ouvrage, R. Ford Denison, renommé en écologie végétale et phyto-physiologie, avec une nette 
focalisation sur les plantes cultivées (il a notamment lancé le programme « Long-Term Research on Agricultural Systems » 
à l’UC Davis), s’appuyant sur sa riche expérience de chercheur et d’enseignant, examine comment améliorer l’agriculture en 
s’inspirant de la nature et en prenant en compte les avancées de la biologie évolutive et cela sans dégrader davantage les 
écosystèmes existants et en recherchant les meilleures idées pour optimiser l’utilisation des ressources en assurant la sécurité 
et la qualité sur le long terme de l’alimentation humaine. Il met avant tout l’accent sur le fait que ni la biotechnologie (dont 
les bénéfices à court terme sont selon lui exagérés) ni la recherche d’inspiration en observant la nature ne prennent 
correctement en compte les « tradeoffs » évolutifs (le fait qu’un changement évolutif peut être positif dans un contexte mais 
négatif dans un autre). Il définit ce que nos sociétés attendent de l’agriculture et les problèmes qu’elles doivent résoudre pour 
obtenir satisfaction. Il évoque ensuite, à l’aide de nombreux exemples applicables à l’agriculture, ce qu’est la sélection 
naturelle, les conditions dans lesquelles elle agit et son rôle moteur dans l’évolution, tout en insistant sur les contraintes 
qu’exercent ou, au contraire, les opportunités que présentent les « tradeoffs ». Il discute ensuite le défi d’amélioration 
génétique de l’utilisation des ressources (lumière, eau, nutriments, etc.) ainsi que de la défense contre les ravageurs, les 
compétiteurs et les parasites par les plantes cultivées, soit par la biotechnologie (dont il souligne les limites, les bénéfices 
mais surtout les risques, notamment quand les « tradeoffs » sont ignorés) soit par les opérations de sélection classique. Il 
examine les limites de la sélection naturelle qui agit sur les adaptations des individus sans pour autant forcément améliorer 
l’organisation des communautés dont ils font partie. Il montre en quoi les écosystèmes naturels ne sont pas à copier 
aveuglément mais représentent d’importantes sources d’idées ; il ouvre diverses pistes d’inspiration pour des modes de 
culture à la fois respectueux de l’environnement et répondant aux attentes des agriculteurs et des sociétés humaines. Il explore 
ainsi la coopération entre les plantes, la polyculture, les rotations de cultures, etc. en relation avec la productivité, 
l’optimisation de l’utilisation de la lumière, de l’eau et des nutriments, ou encore la défense contre les ravageurs, parasites et 
compétiteurs (« mauvaises herbes »). Il montre en quoi il importe de prêter attention aux « tradeoffs » entre la compétitivité 
des individus et les performances collectives des communautés qu’ils constituent. Il examine en quoi la sélection de groupe 
et la sélection de parentèle peuvent être utilisées dans l’amélioration des cultures. Il analyse les coopérations entre les plantes 
et d’autres organismes comme les mycorhizes, certaines bactéries, et des insectes, qui peuvent être favorisées au bénéfice des 
plantes cultivées. Il attire également l’attention sur le fait que les déprédateurs, pathogènes et compétiteurs développent eux 
aussi, parfois rapidement, des mécanismes de résistance aux nombreuses et diverses défenses que leur opposent les plantes 
et aux produits qu’utilisent les agriculteurs contre leur installation et leur propagation. Il tire au passage argument de cette 
« course aux armements » entre les plantes et leurs antagonistes pour justifier la conservation et l’étude des écosystèmes 
naturels où ces interactions sont fort variées et source d’inspiration pour les agriculteurs, un service aussi important que la 
purification de l’air ou de l’eau, et aussi parce que la sélection naturelle qui touche les individus s’effectue au sein de ces 
écosystèmes. Bien conscient que ses suggestions, qui s’appuient sur des connaissances scientifiques solides, peuvent ne pas 
être totalement justes, il recommande de veiller à ne jamais « mettre tous ses œufs dans le même panier » en maintenant une 
grande diversité des cultures déployée dans le temps et dans l’espace. Il insiste sur le fait que copier une adaptation ne requiert 
pas obligatoirement des transferts de gènes. Il discute les avantages et inconvénients des diverses pratiques agricoles ainsi 
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que ceux des orientations actuelles de la recherche (avec une focalisation sur celle conduite aux USA), soulignant la nécessité 
de redynamiser l’agronomie et ses disciplines annexes (qu’il propose malicieusement de rebaptiser « agronomique » pour 
faire le pendant de la génomique, de la protéomique ou de la métabolomique). 
Contrairement à ce à quoi on pourrait s’attendre, ce volume n’est pas un livre de recettes mais le fruit d’une réflexion 
longuement mûrie sur l’état actuel de l’agriculture par un biologiste qui s’est impliqué dans de patientes recherches 
expérimentales, tant fondamentales que finalisées, visant à déterminer comment améliorer les systèmes de production 
agricole de manière à fournir aux sociétés humaines ce dont elles ont besoin et sans que cela nuise à la biosphère. Cette 
réflexion est d’autant plus intéressante et convaincante que l’auteur, bon pédagogue, reste très objectif et ouvert dans ses 
raisonnements, n’hésitant pas à égratigner s’il le faut les pratiques en vigueur qui lui semblent (avec des arguments crédibles) 
conduire à plus de risques, voire de dégâts, que de bénéfices. On ne peut rester insensible à la profondeur de ses interrogations 
et à la pertinence de son argumentation basée sur une vaste culture biologique pluridisciplinaire. Nul doute que, par la largeur 
des vues exprimées, cet ouvrage suscitera bien des réflexions et des recherches pluri et interdisciplinaires. 
Chr. ERARD 
GLASSBERG, J.— A swift guide to butterflies of North America. Princeton University Press, Princeton & Oxford. 2017. 420 
pages. ISBN 978-0-691-17650-5 (relié). 
Les papillons, comme les oiseaux, suscitent l’intérêt non seulement populaire (par leur diversité, leurs formes et leurs 
couleurs) mais aussi scientifique car leurs populations déclinent et, du fait qu’ils sont étroitement liés aux plantes et sensibles 
aux pesticides, ce sont des indicateurs de l’état de santé des écosystèmes. Afin de suivre l’évolution de leurs abondances au 
cours des saisons et d’année en année, des suivis sont organisés faisant appel à tous les observateurs intéressés. De bons 
guides d’identification, utilisables rapidement sur le terrain, sont ainsi devenus des nécessités. Conçu dans cet esprit, le 
présent ouvrage, relatif aux papillons (Rhopalocères) d’Amérique du Nord, est en fait la seconde édition entièrement révisée 
d’un guide réalisé par Jeffrey Glassberg, spécialiste des Lépidoptères, auteur de nombreux livres sur ces insectes. 
L’introduction précise comment utiliser ce guide, notamment à l’intention des non-lépidoptérologistes et, surtout, insiste 
sur la préservation de la biodiversité et souligne aussi combien la chasse aux papillons avec un filet et la constitution de 
collections privées n’est plus nécessaire avec les moyens modernes d’observation et qu’il faut condamner le commerce de 
ces insectes, notamment quand il s’agit d’espèces rares ou de fermes qui produisent des papillons pour des lâchers populaires 
festifs. L’ouvrage traite de l’ensemble des représentants des six familles présentes en Amérique du Nord et à Hawaï : 
Papilionidés, Piéridés, Lycaenidés, Riodinidés, Nymphalidés et Hespériidés. La primeur est bien sûr donnée à l’iconographie. 
Celle-ci est en effet remarquable et compte quelque 3600 photographies en couleurs. Chaque espèce a droit à plusieurs 
excellents clichés qui la montrent posée (ailes fermées pour voir la face inférieure) et en vol (pour exposer la face supérieure), 
illustrent les différences entre les mâles et les femelles ainsi que les variétés géographiques ou simplement phénotypiques. 
Des cartes de distribution et de courts encarts donnent des informations sur la famille de plantes recherchée, l’abondance 
relative, la période de reproduction, les habitats fréquentés, les traits de comportement utiles à l’identification et les caractères 
permettant de séparer les espèces ressemblantes. De plus, un utile index visuel de 150 photographies (avec indication des 
pages dans le guide) permet de situer immédiatement quel type de papillon on observe et où rechercher son identité dans le 
livre. 
Cet ouvrage robustement relié, remarquablement illustré, d’une présentation soignée, d’un format qui permet une 
consultation à la fois agréable, rapide et aisée sur le terrain, très pédagogique, bien pensé et conçu par un auteur expérimenté, 
représente un modèle du genre de guide que tout naturaliste souhaite avoir avec lui. Il intéressera non seulement les résidents 
ou simples visiteurs et écotouristes en Amérique du Nord et à Hawaï mais aussi tous ceux qui se préoccupent de la 
biodiversité. 
Chr. ERARD 
GREGORY, P.— Birds of New Guinea. Including Bismarck Archipelago and Bougainville. Lynx Edicions, Barcelona. 2017. 
464 pages. ISBN 978-84-941892-7-2 (relié). 
Après les récents et excellents « guide » et « check-list » de Bruce Wheeler & Thane Pratt (cf. Rev. Ecol. (Terre et Vie), 
2015, 70 : 195 et 2017, 72 : 102) à Princeton University Press, voici un nouveau guide, plus pratique pour le terrain, des 
oiseaux de Nouvelle-Guinée qui, élaboré sous le même remarquable modèle, vient utilement compléter le très récent « Birds 
of Indonesian archipelago, Greater Sundas and Wallacea » de James A. Eaton, Bas van Balen, Nick W. Brickle & Frank E. 
Rheindt lui aussi publié par Lynx Edicions (cf. Rev. Ecol. (Terre et Vie), 2017, 72 : 331-332) ainsi que le « Birds of 
Melanesia » de Guy Dutson paru en 2011 chez Christopher Helm. Avec l’extrême rapidité de l’accroissement des 
connaissances tant sur la systématique (notamment sur la base de phylogénies moléculaires de plus en plus étendues et 
précises) que sur la distribution géographique des espèces aviennes de cette vaste région que représente le sud-est asiatique 
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s. l., la parution de nouveaux ouvrages, apportant à la fois des mises à jour et permettant de mieux en mieux identifier les 
espèces, mérite toujours d’être saluée, notamment quand l’auteur, comme dans le cas présent Phil Gregory, est un spécialiste 
expérimenté et reconnu de la région dont il est question. 
Le livre s’ouvre sur des textes situant le cadre géographique (climat, habitats, etc.), fournissant des généralités sur la 
biogéographie des oiseaux dans cette immense région ainsi que sur l’état de conservation de cette riche avifaune (qui compte 
entre autres 108 espèces de méliphages, 70 de pigeons, 65 de perroquets, sans parler des martins-pêcheurs et martins-
chasseurs ou des célèbres paradisiers et oiseaux à berceau) menacée à plus ou moins court terme par l’exploitation forestière 
et minière mais aussi par le changement climatique du fait de l’importance du facteur altitudinal dans la distribution des 
espèces. D’utiles conseils et recommandations sont donnés à l’intention des ornithologistes sur les sources de documentation 
bibliographique et acoustique, les principales zones intéressantes, les questions administratives et de santé à prendre en 
compte. Le corps de l’ouvrage est constitué par 211 doubles pages (à gauche les textes, à droite les illustrations) consacrées 
à un total de 956 espèces appartenant à 98 familles (428 non passereaux, dont 73 occasionnels ; 458 passereaux dont 12 
occasionnels) dont près de la moitié sont des endémiques. Chaque famille fait l’objet d’une courte mais informative 
présentation des caractères généraux, notamment biologiques, propres aux espèces qui les composent. Pour chaque espèce 
les textes précisent le statut de conservation et la distribution (avec en page d’illustration une carte de répartition indiquant si 
l’espèce est nicheuse résidente ou migratrice, ou s’il s’agit d’un migrateur paléarctique ou australien), donnent les principales 
mensurations, des notes taxinomiques sur les sous-espèces reconnues, des informations sur les habitats fréquentés, les mœurs 
et la voix, les caractères essentiels pour son identification et comment la distinguer des espèces ressemblantes. Les 
illustrations, excellentes, dues au talent de 25 artistes, donnent un portrait de chaque espèce en montrant le dimorphisme 
sexuel ainsi que la variation géographique, voire selon la saison ou l’âge.  
On ne peut que recommander ce nouveau guide et une fois encore louer la qualité des productions de Lynx Edicions. Il 
ne fait aucun doute que ce volume trouvera un accueil enthousiaste non seulement auprès des ornithologistes qu’ils soient 
chercheurs ou bird-watchers mais aussi auprès de tous ceux qu’intéresse la biodiversité de cette région qui a inspiré et qui 
inspire toujours de nombreuses études biogéographiques, écologiques et systématiques. 
Chr. ERARD 
GREWAL, B., SEN, S., SINGH, S., DEVASAR, N. & BHATIA, G.— A photographic field guide of the birds of India, Pakistan, 
Nepal, Bhutan, Sri Lanka, and Bagladesh. Princeton University Press, Princeton & Oxford. 2017. 792 pages. ISBN 
978-0-691-17649-9 (relié). 
L’immense sous-continent indien a bien sûr déjà fait l’objet d’une série relativement récente de field guides par le 
premier auteur mais aussi par d’autres comme R. Grimmett & T. Inskipp chez Christopher Helm, ou encore R. Manakadan, 
J.C. Daniel & N. Bhopale à Oxford University Press. Néanmoins, les nouveaux guides de terrain sont toujours utiles car 
complémentaires des précédents qu’ils actualisent mais ils sont aussi nécessaires eu égard au développement rapide des 
connaissances sur la systématique et la biologie des oiseaux à travers le monde, développement d’autant plus intense que 
croît le nombre des « bird watchers » et s’intensifient les réseaux de communication en même temps que s’ouvrent des voies 
d’accès à des régions restées longtemps quasi inaccessibles. Il est donc justifié qu’un nouveau guide consacré aux oiseaux de 
l’ensemble du sous-continent indien soit publié. 
Après une utile introduction à l’avifaune du sous-continent par Carol et Tim Inskipp, soulignant les particularités 
biogéographiques et mettant l’accent sur les espèces endémiques et celles à distribution restreinte et sur lesquelles planent de 
lourdes menaces, ce nouveau livre traite des 1375 espèces recensées jusqu’à ce jour sur cet immense territoire. Chacune a 
droit à une ou plusieurs illustrations en couleurs montrant, lorsqu’il y a lieu, ses plumages en fonction du sexe, de l’âge. De 
courts textes (imposés par le format du livre qui reste pratique pour un usage sur le terrain) donnent les éléments 
morphologiques et biométriques utiles à l’identification, ainsi que des informations sur la voix, sur les habitats fréquentés et 
sur la distribution (avec une carte). Dans l’ensemble l’iconographie est fort bonne, voire même souvent excellente, bien 
choisie. L’ouvrage inclut deux listes : une des oiseaux du sous-continent indien basée sur la classification et la nomenclature 
utilisées par Pamela C. Rasmussen & John C. Anderton dans leur « Birds of South Asia : the Ripley guide » (Princeton, 2012) 
et une autre, des oiseaux de l’Inde (1263 espèces dont 61 endémiques, appartenant à 23 ordres, 107 familles et 498 genres), 
check-list officielle qui sera régulièrement mise à jour, basée sur la « Howard and Moore complete check-list of the birds of 
the world ». Une utile bibliographie renvoie à des ouvrages complémentaires, plus régionaux, et à une discographie 
bienvenue. 
Ce nouveau guide, bien présenté et d’une consultation aisée, devrait connaître le succès et sera utile à tous les naturalistes 
se rendant dans ces régions où des découvertes restent à faire, notamment dans les forêts himalayennes (voir l’exemple de la 





HENRY, A.P.— Eco-evolutionary dynamics. Princeton University Press, Princeton & Oxford. 2017. XII + 398pages. ISBN 
978-0-691-14543-3 (relié). 
L’existence de liens étroits entre écologie et évolution est devenue un truisme. Toutefois, force est de reconnaître que 
leur nature, leur fréquence, leur intensité et leurs influences réciproques aux diverses échelles de temps demeurent des sujets 
à débats et ce d’autant plus que les avancées de la recherche tant théorique qu’expérimentale, en laboratoire ou dans la nature, 
montrent de plus en plus qu’écologie et évolution peuvent interagir sur des pas de temps relativement courts. Des espèces 
modifient rapidement (en quelques générations) leur phénotype en réponse à de forts changements des conditions des milieux 
dans lesquelles elles vivent. Un exemple iconique est celui, sur Daphne Major, une île des Galápagos, de la variation du bec 
(sélection des individus ayant les plus gros becs) au sein de la population de Geospiza fortis, l’un des pinsons de Darwin, 
suite à une longue période de forte sécheresse ayant profondément modifié le cortège végétal dont les graines assurent la 
subsistance de cet oiseau. 
Dans le présent ouvrage, Andrew P. Henry, l’un des leaders actuels des études des interactions entre les changements 
évolutifs et environnementaux, présente un cadre conceptuel de cette dynamique commun à l’écologie et à l’évolution. Il 
analyse en quoi des conditions écologiques différentes conduisent à des changements évolutifs et en quoi ces changements 
évolutifs ont des conséquences écologiques. Sans pour autant délaisser les échelles temporelles plus larges, il se focalise sur 
la dynamique éco-évolutive sur des pas de temps n’allant que de quelques à plusieurs centaines de générations, recherchant 
quelles sont les forces qui promeuvent ou au contraire contraignent les interactions entre changements environnementaux et 
évolutifs, notamment dans le contexte de la spéciation. Son but n’est pas de faire un manuel (encore que l’organisation très 
pédagogique de l’ouvrage montre qu’il a su tirer profit de ses activités d’enseignant) mais, au travers de sa propre expérience 
et de ce qu’il retient de la littérature, d’inciter les chercheurs des diverses disciplines liées à l’écologie et à l’évolution à mieux 
communiquer entre eux. Il cherche constamment à identifier les ambiguïtés ou les faiblesses des travaux existants, suggère 
des expériences et des méta-analyses et surtout souligne combien il importe de travailler davantage sur des populations 
naturelles. Sans pour autant négliger les génotypes, il se focalise volontairement sur les phénotypes, arguant du fait que c’est 
sur eux que la sélection agit directement et que c’est d’eux dont dépendent le plus les effets écologiques des organismes. 
Pour asseoir son propos, il organise son livre en douze chapitres rangés en trois grandes rubriques : l’éco-évo (comment un 
changement écologique influence un changement évolutif), l’évo-éco (l’inverse du précédent) et les bases génétiques et 
plastiques de la dynamique éco-évolutive. 
Après une présentation générale du cadre conceptuel proposé, l’auteur traite de la sélection, moteur de la dynamique 
éco-évolutive, décrivant son fonctionnement, les méthodes d’étude et posant des questions sur son intensité selon qu’elle est 
directe ou indirecte, stabilisante ou disruptive, naturelle ou sexuelle, sa variabilité et les types de traits sur lesquels elle agit 
le plus fortement. Il enchaîne ensuite sur l’adaptation, examinant sa prédictibilité à court et à long terme, sa rapidité, ses 
contraintes et les changements des taux évolutifs selon l’échelle de temps. Il s’étend longuement sur la divergence adaptative, 
décrivant les caractéristiques des paysages adaptatifs et les rôles que jouent notamment la sélection sexuelle et la variance 
génétique. Il examine l’importance de la dispersion et du flux génique et leurs effets positifs ou négatifs sur l’adaptation, la 
spéciation, la démographie et l’aire de distribution des espèces. Il discute le concept de spéciation écologique, analysant les 
bases écologiques des barrières à la reproduction et l’importance de la compétition en sympatrie. Après ces chapitres qui 
relèvent de l’éco-évo, l’auteur traite de l’aspect évo-éco de cette dynamique éco-évolutive. Il analyse les effets des 
changements phénotypiques et génotypiques sur la dynamique des populations (avec l’accent sur la sélection d’individus 
particuliers et les conséquences sur les paramètres démographiques), la structuration des communautés (notamment au travers 
du rôle de la diversité intraspécifique, des relations prédateurs-proies et hôtes-parasites, mais aussi de l’influence de 
l’évolution sur la compétition, favorisant les divergences de caractères), et la fonction des écosystèmes (en particulier en 
analysant le rôle de la diversité génétique intraspécifique). Il examine ensuite les bases génétiques de l’adaptation 
phénotypique, de la divergence adaptative et de la spéciation écologique. Il discute longuement le concept de la plasticité, 
son caractère adaptatif et les facteurs qui la contrôlent, en quoi elle aide à répondre à des changements environnementaux in 
situ ou à coloniser de nouveaux environnements, et quelle est la nature des liens entre plasticité phénotypique, évolution 
génétique et spéciation écologique. Il termine son ouvrage en exposant ce que, selon lui, on connaît vraiment ou qu’il importe 
de connaître. Il souligne ainsi combien, à son sens, on peut mieux formuler un cadre conceptuel théorique pour le volet éco-
évo (qu’il illustre par une métaphore avec l’histoire géologique d’Española et Isabela, deux îles des Galápagos) que pour le 
volet évo-éco qui n’est pas encore assez développé pour cela.  
On ne peut que saluer le remarquable travail effectué par l’auteur qui fournit un livre très didactique, qui jette un utile 
regard critique sur les connaissances théoriques, expérimentales ou simplement empiriques actuellement disponibles sur la 
dynamique éco-évolutive, qui souligne constamment ce qui va mais aussi ce qui ne va pas dans le sens des hypothèses 
existantes ou qu’il propose, qui soulève de très nombreuses et importantes questions, qui suggère une multitude de sujets de 
recherche (dans chaque chapitre, après avoir passé au crible l’existant, l’auteur propose de nouvelles méthodes et analyse six 
à neuf questions fondamentales qui elles-mêmes en suscitent d’autres). Il ne fait aucun doute que cet ouvrage, qui appelle 
constamment à la prudence dans les interprétations et à davantage d’études de groupes taxinomiques précis dans des 
environnements spécifiques, rencontrera le succès qu’il mérite. Tous les écologues et les biologistes de l’évolution le 
consulteront avec intérêt et profit. 
Chr. ERARD 
